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I. PRINCIPES DE LA THÉORIE DES TRANSLATIONS CONTINENTALES

CHAPITRE I
La théorie des translations

Si l'on considère les rivages de l'Atlantique sud, on ne manquera pas d'être frappé de leur allure semblable. L'angle droit que forme le cap Saint-Roque se répète exactement dans le golfe de Guinée et; plus au sud, à chaque promontoire de la côte brésilienne correspond une baie de forme semblable du côté africain. Mesurées au compas sur un globe terrestre, les grandeurs de ces objets se révèlent identiques. 

Cette frappante concordance a été pour nous le point de départ d'une nouvelle conception sur la nature et les mouvements de l'écorce terrestre. Nous l'avons nommée « théorie des translations continentales » ou, plus brièvement, «théorie des translations», car elle se fonde sur l'hypothèse de grandes poussées horizontales, qui ont déplacé et déplacent probablement encore les socles continentaux. 

D'après cette manière de voir, le socle sud-américain a été, il y a des millions d'années, relié à celui de l'Afrique au point de ne former avec lui qu'un seul continent. Ce n'est qu'au Crétacé que cette masse se partagea en deux moitiés distinctes qui s'écartèrent l'une de l'autre comme des icebergs. L'Amérique du Nord a subi la même dérive, après avoir été soudée à l'Europe, du moins par le Groenland et Terre-Neuve, laquelle se juxtaposait à l'Irlande. Une fente méridienne sépara ces continents. Elle atteignit l'Irlande au Tertiaire supérieur et, progressant du sud au nord, elle se bifurqua à la latitude du Groenland qu'elle isola de plus en plus [2] durant le Quaternaire. Remarquons à ce propos que les plates-formes continentales, zones peu profondes bordant les socles continentaux, seront toujours considérées ici comme leur appartenant. La limite des continents n'est donc pas la ligne de rivage mais celle où s'amorce la région actique. 

La théorie des translations suppose également que l'Antarctique, l'Australie et l'Inde ne formaient avec l'Afrique qu'une seule masse, recouverte en partie, par des mers épicontinentales. Un système de failles disloqua cette masse au cours du Jurassique, du Crétacé et du Tertiaire et ses fragments distincts dérivèrent chacun de leur côté. (Les trois planisphères des figures 1 et 2 montrent les divers stades de ces déplacements : Carbonifère inférieur, Eocène, début du Quaternaire). Pour l'Inde péninsulaire, le phénomène fut quelque peu différent. L'Inde était primitivement reliée au continent asiatique par un pont dont la majeure partie était faiblement immergée. Séparée de l'Australie au Jurassique inférieur et de Madagascar au passage du Crétacé au Tertiaire, elle chemina vers l’Asie en plissant graduellement les masses de jonction qui vinrent constituer, de la sorte, le train de plis le plus gigantesque de la croûte terrestre : l'Himalaya et les nombreuses chaînes de l'Asie centrale.
Il est d'autres régions où la translation des masses continentales eut une part active à la genèse des montagnes. Les deux Amériques, par exemple, en dérivant vers l'ouest, se sont plissées au contact du fond du Pacifique. dont la résistance dut être d'autant plus forte qu'il a existé comme tel - et s'est donc refroidi profondément - depuis les temps géologiques les plus reculés. Ainsi s'est formée l'immense cordillère andine qui s'étend de l'Alaska à l'Antarctique. Les chaînes de la Nouvelle-Guinée, qu'une mer épicontinentale sépare du bloc australien dont elle fait partie intégrante, ont surgi, de même, sur le bord antérieur de ce radeau en dérive. Avant de se séparer du socle antarctique, l'Australie ne se déplaçait pas dans la même direction qu'aujourd'hui : sa côte est était alors le bord avançant (voir figure 1 et 2) et c'est en Nouvelle Zélande qu'il faut chercher les plis qui s’y formèrent car primitivement, cette île appartenait au bloc australien. Lorsque ce continent se mit à dériver vers le Nord, elle s'en détacha et, cessant de participer à sa translation, elle s'en vint former une guirlande bien caractérisée. Les cordillères de l'Est australien sont plus anciennes encore. Elles [3] surgirent à la même époque que les plissements précurseurs (pré-cordillères) des Andes, époque où les continents ne formaient encore qu'une seule masse dérivante dont le bord antérieur se plissait. 

Au cours de leurs déplacements, dirigés le plus souvent vers l'ouest, les socles continentaux ont eu la tendance à se rapprocher de l'équateur. La ceinture de chaines tertiaires occupant, de l'Himalaya à l'Atlas, la zone équatoriale d'alors, est en rapport avec ce phénomène.
Nous avons dit plus haut, que la guirlande néo-zélandaise est une ancienne chaîne côtière australienne. Sa séparation témoigne d'un phénomène qui s'est manifesté en de nombreux endroits, mais qui accompagna plus spécialement les translations dirigées vers l'ouest. En se déplaçant, les aires continentales jalonnent leur route de fragments de leur bord postérieur. C'est ainsi que les chaînes côtières du bord oriental de l'Asie se disposent en guirlandes d'archipels et que les petites et les grandes Antilles participent de moins en moins à la dérive de l'Amérique. 

L'arc des Antilles du sud, reliant la Terre de Feu à l'Antarctique est l'effet d'un retard analogue; toutes les pointes sud des continents s'infléchissent ou se fragmentent en s'attardant. Elles se tourneront vers l'est, puisque la dérive vers l'ouest prédomine ; mentionnons l'extrémité sud du Groenland, le banc de la Floride, la Terre de Feu, la Terre de Graham, Ceylan. 

On remarquera aisément que la théorie des translations implique l'existence d'un état d'équilibre spécial entre les fonds océaniques et les socles continentaux. Elle admet, en effet, que ces objets n'ont pas la même constitution : les socles continentaux dont l'épaisseur atteint une centaine de kilomètres, baignent dans un magma d'une espèce différente dont ils n'émergent que de 5 kilomètres environ, et qu'ils laissent à nu au fond des océans. La croûte superficielle de la lithosphère ne recouvre donc plus complètement le globe; au reste, nous ne savons pas si elle l'a jamais fait et nous ne chercherons pas à le démontrer ici. Mais elle s'est en tout cas rétrécie au cours des temps géologiques; des plissements et des compressions horizontales augmentèrent son épaisseur et elle finit par se diviser en masses continentales distinctes dont l'ensemble n'occupe aujourd'hui que le quart, environ, de la surface du globe. Les fonds océaniques, au contraire, représentent une zone plus profonde de l'écorce terrestre, zone que nous supposons exister aussi sous les [6] aires continentales. Sur ce point, la théorie des translations touche à la géophysique. 
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Le présent ouvrage sera consacré essentiellement à l'exposé des fondements de ces nouvelles conceptions. Avant de l'aborder, que le lecteur me permette quelques remarques sur leur genèse. 

C'est en 1910 que, pour la première fois, l'idée des translations continentales me vint à l'esprit ; en considérant la carte du globe, je fus subitement frappé de la remarquable concordance des côtes de l'Atlantique, mais, estimant par trop invraisemblable l'idée de leur ancien emboîtement, je ne m'y arrêtai point tout d'abord. En automne 1911, cependant, j'eus connaissance, par hasard, d'un compte rendu scientifique qui m'apprit que la paléontologie était obligée d'admettre l'existence, autrefois, de communications terrestre; entre le Brésil et l'Afrique. Cela m'engagea à faire un examen préalable des données géologiques capables de confirmer l'idée de la dérive des continents et elles la confirmèrent dès l'abord si abondamment que je fus profondément convaincu de sa justesse. Le 6 janvier 1912, à la Société de géologie de Francfort sur le Main, je donnai une première conférence publique intitulée « La formation des accidents principaux de la croûte-terrestre (continents et bassins océaniques) » puis une seconde, le 10 janvier, à la société des Sciences Naturelles de Marbourg sur « les translations horisontales des continents ». La même année, parurent mes deux premières publications relatives à cette question. La participation à l'expédition de J. P. Koch au Groenland (1912-1913) puis la guerre m'empêchèrent de continuer mes recherches; mais je pus les reprendre en 1916 et mettre sous presse un exposé plus complet du problème. Ce fut la première édition du présent ouvrage. En 1920, j'en livrai une deuxième, contenant bien des changements et des adjonctions. L'édition d'aujourd'hui est un remaniement complet de la précédente. Un groupement différent des matières était nécessaire car, entre temps, nos théories avaient fait du chemin et elles avaient suscité déjà de nombreux articles critiques. 
[7] En passant en revue les travaux d'anciens auteurs, j'y ai trouvé, plus d'une fois, des idées analogues aux miennes. Löffelholz von Colberg, Kreichgauer, Evans et d’autres supposent que l'ensemble de la croûte terrestre peut subir une rotation, ne modifiant pas la disposition de ses parties constituantes. Wettstein dans son livre, remarquable à tous égards, parle déjà des déplacements continentaux. D'après lui, les continents - qu'il limite toutefois à leurs parties émergées - ne subissaient pas seulement des translations, mais aussi des déformations ; en tant que masses plastiques soumises à l'attraction solaire, tous voyageraient vers l'ouest (idée que E.-H. Schwarz admet aussi. Mais, à son avis, les bassins océaniques sont dus à l'affaissement d'anciens continents. Il émet, en outre, sur ce qu'il nomme les « homologies géographiques » et sur d'autres problèmes concernant la face de la terre des idées quelque peu fantaisistes auxquelles nous ne nous arrêterons pas ici. C'est en constatant, comme nous la concordance des côtes de l'Atlantique Sud que Pickering a été amené à supposer qu'elles sont les bords d'une fracture élargie. Cependant, il n'a pas remarqué que nous sommes obligés d'admettre que l'Amérique ne s'est pas séparée de l'Afrique avant le Crétacé ; il relève cette séparation à la vague époque primitive où, suivant G.-H. Darwin, la lune, en se détachant de la terre, créa le bassin du Pacifique. Les idées de F. B. Taylor se rapprochent davantage des miennes : dans un travail publié en 1910, il suppose qu'au Tertiaire, certains continents ont subi des déplacements horizontaux tout à fait appréciables en rapport avec les grandes failles qui à cette époque, se sont produites en de nombreux endroits. La séparation du Groenland d'avec l'Amérique du Nord l'amène à des considérations pratiquement [8] identiques aux miennes. Il admet, toutefois, que des effondrements ont concouru à la formation de l'Atlantique et que le seuil longitudinal de cet océan est un dernier reste des masses englouties. Selon lui, la tendance qu'ont les terres à s'écarter des pôles aurait présidé, comme le pense aussi Kreichgauer à l'arrangement des grands trains de plis, tandis que les déplacements des continents ne joueraient à cet effet qu'un rôle secondaire; aussi ne cherche-t-il pas longuement à le prouver. 

Je ne pris connaissance de ces travaux qu'à une époque où j'avais déjà tracé les grandes lignes de la théorie des translations. Il n'est certes pas impossible qu'on découvre d'autres travaux contenant des idées semblables aux miennes et les anticipant sur tel ou tel point. L'historique de la question n'a pas encore été fait et nous n'avons pas eu l'intention de l'entreprendre ici. 

